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Un célibataire endurci
— Me marier ? Et pourquoi ?
Quand Bernard Loumagne avait dit 
cela, il faisait un grand geste par le­
quel il semblait défier toutes les fem­
mes, et il commençait sa théorie sur 
le mariage.
Nous nous réunissions chez lui tous 
les dimanches ; nous avions choisi ce 
jour-Và parce que c’est celui où le 
manque de famille se fait le plus vi­
vement sentir. Et nous étions tous 
gîxçons.
Mais aucun de nous ne l’était au 
même degré que Bernard Loumagne. 
A l’âge de trente-cinq ans, nous avions 
touB dépassé trente-cinq ans, il nous 
avait proposé de fonder une associa­
tion sous ce titre : « Les endurcis du 
êèlibat. » Nous avions refusé, crai­
gnant un peu le ridicule, et ne vou­
lant pas trop nous vieillie : mais nous 
nous groupions autour de lui, comme 
si noire association avait réellement 
existé et qu’il en eût été le chef.
Et nous étions à peine arrives le di­
manche dans son joli logement de la 
rue de la Pépinière que nous repre­
nions notre conversation du diman­
che précédent : le mariage I 
, Chacun de nous s’installait réguliè 
rement à la même place dans le grand 
cabinet de Loumagne, dont nous 
étions tous très fiers, et dont nous ra­
contions les merveilles à ceux qui les 
ignoraient avec autant d’amour pro­
pre que si elles nous avaient apparte­
nu. Dans sa vie publique, Bernard 
Loumagne était un avoué remarqua­
ble, et Ba clientèle était considérable ; 
dans sa vie privée, c’était avant tout 
un collectionneur, non pas un de ces 
collectionneurs pour collectionner, 
mais un chorcheur acharné, érudit, 
délicat, poursuivant un but détermi­
né et écartant impitoyablement tout 
ce qui était étranger à ce but. Et, na­
turellement, ce but était la femme.
Il avait d’abord réuni tous les ou­
vrages qui parlent de la femme, depuis 
les temps les plus reculés ; en même 
temps, il furetait sur les quais, chez 
tous les bric-à-brac, dénichant les es­
tampes les plus curieuses sur le costu­
me de la femme.Puis.peu à  peu, il col­
lectionna les costumes eux-mêmes, les 
bijoux de femme et les mille objets 
qui servent à sa coquetterie.
A force de recueillir tous ces docu­
ments sur la femme, Bernard Louma­
gne s’était persuadé qu’il connaissait 
admirablement la femme. Il nous l’a­
vait persuadé aussi, et c’était entre 
nous le sujet d’éternelles dissertations. 
Dans la semaine, chacun de nous s’a­
bandonnait librement à la vie usuelle, 
à ses aflaires, à ses relations ; mais, le 
dimanche, en écoutant les fantaisies 
de Loumagne contre la femme, nous 
nous serrions les coudes, comme pour 
nous fortifier contre l’ennemi com­
mun ; et nous nous disions :
— Ce Loumagne 1 quel endurci, 
hein !
Tous les quinze jours, il nous racon­
tait, avec un dédain 3uperbe, qu’on 
avait voulu lè marier.
— A quoi bon ? s’écriait-il. C’est 
que je leB connais, les femmes 1 j’ai 
consacré ma vie à les étudier 1
Il jetait les yeux sur ses collections, 
résultat de ses études, et continuait :
— Le mariage, c’est le sacrifice de 
l'homme à la femme !
Le lendemain d’une de nos réu- 
aions, Bernard Loumagne trouva dans 
son courrier une invitation à venir 
passer la soirée, le 10 janvier, chez 
M. et Mme Hermant. Il lut l’invitation 
en haussant les épaules —je tiens tous 
ces détails do lui-même — et com­
mença une lettre pour s’excuser. C’est 
qu’il recevait en moyenne deux invi­
tations de ce genre chaque jour; et, 
depuis un an, il avait pris la résolu­
tion de refuser systématiquement d’al­
ler dans de nouvelles maisons.
— C’est absurde, toutes ces soirées, 
nous disait-il ; on n’y éprouve même 
plus de petites satisfactions d’amour- 
propre. Comme nous ne dansons plus, 
les jeunes filles ne nous regardent mê­
me pas ; les mamans n’ont aucun 
égard pour nous parce qu’elles savent 
que nous ne voulons pas nous marier; 
nous n’avons que la ressource de cau­
ser avec les grand’mères, lorsqu’on ne 
nous attable pas de force devant une 
table de whist 1 Et puis, on se couche 
tard ; le lendemain on est souffrant. 
Ausd, je veux me retirer peu à peu de 
tout ce mouvement mondain ; n’ai-je 
pas chez moi plus de jolies toilettes 
que je n’en puis voir dans une soirée? 
Et qu’est-ce que la femme, sinon de la 
coquetterie et de la toilette ?
Cependant, il réfléchit. Il ne pou­
vait refuser l’invitation de M. Her­
mant, un vieil ami de sa famille; mais 
il se demandait pourquoi diable M. et 
Mme Hermant éprouvaient tout _ d’un 
coup le besoin de donner des soirées. 
Et, en calculant bien, il découvrit
Sue leur fille, Mlle Juliette Hermant, avait approcher de sa vingtième an­
née.
— Encore une jeune fille à marier 1 
s’fccria-t-il avec ce sourire sceptique 
tpi nous donnait une si haute opinion 
de sa connaissance de la vie.
Et il accepta. Mais, le jour du bal, 
il se rendit de très bonne heure chez 
Mme Hermant. Il avait l’intention de 
ne passer chez elle que quelques ins­
tants; et il s’était formellement promis 
de se coucher avant minuit.
Au moment où il déposait son man­
teau dans l’antichambre, il entendit 
un bruit de voix fraîches, gaies, mi­
gnonnes, ce gazouillis auquel on re 
connaît des jeunes filles. Et il de 
meura deux minutes à la porte di 
salon.
Il pouvait distinguer dans une glace 
Mlle Juliette Hermant, assise sur un 
canapé entre deux amies. Comme il 
se la figurait encore enfant, il eut une 
surprise; elle était charmante, de 
taille moyenne, les épaules un peu 
grêles, mais le visage exquis, long, 
mince, animé par l’espoir du plaisir, 
et des yeux noirs, grands, doux, des 
yeux de velours, et de m agnifiques 
cheveux auburn tout relevés à  la mode 
du temps de Louis XV.
— Elle eBt jolie 1 m urm ura-t-il.
Et, machinalement, il chercha dans 
sa toilette un ornement, un bijou. 
Elle avait simplement une robe de 
gaze blanche; et, pour b ijoux , deux 
petites perles aux oreilles et sept bra 
celets d’argent ciselé, ses premiers 
bijoux de jeune fille.
Ses amies lui demandaient :
— Aurons-nous beaucoup de jeunes 
gens ?
— Oui, beaucoup.
Elle les nomma ; et soudain, Ber­
nard Loumagne tressaillit ; elle avait 
dit son nom.
— Moi, un jeune homme ? 
Instinctivement, il se recula pour
se regarder dans la glace de l’anti­
chambre, et se trouva plus jeune qu’il 
ne se l’imaginait. Il était grand, pas 
trop mince, mais pas trop gros ; il 
avait une tête intelligente, énergique, 
pas un cheveu blanc ; et, pour voir 
que la calvitie le menaçait, il fallait se 
placer derrière lui. Il se redressa, refit 
ie nœud de sa cravate, passa Ja main 
dans ses cheveux pour en augmenter 
le volume, releva sa moustache, et pé­
nétra dans le salon, agité par une 
sorte d’émotion qu’il n ’avait jamais 
ressentie.il salua gauchement les trois 
jeunes filles, lui toujours si correct, si 
élégant, et ne retrouva sa possession 
de soi-même que devant Mme Her­
mant.
Arrivé l’un des premiers, il fit par­
tie du premier quadrille, lui qui ne 
dansait plus;il valsa avec Mlle Hermant, 
dominant à grand’peine une oppres­
sion soudaine développée par les tour­
billons de la valse ; c’est à cause de 
cela qu’il ne voulait plus danser. Il fut 
englobé dans une série de quadrilles 
américains, de lanciers, de bostons, et 
se trouva avoir invité Mlle Hermant 
pour conduire le cotillon, sans qu’il 
sût bien exactement comment tout 
cela s’était produit. Cette seule pensée 
que Mlle Hermant le traitait en jeune 
homme et non en vieux garçon l’avait 
brusquement transformé.
Il était si bien transformé qu’il 
n’eut même pas un coup d’œil pour 
ses chères collections quand il rentra 
chez lui à cinq heures du matin. Mais 
alors il éprouva un sentiment de co­
lère.
— Imbécile I Je me suis laissé aller 
à un mouvement de vanité. Je suis 
brisé de fatigue. Demain, je serai ma­
lade. Oh I ces jeunes filles !
Pourtant il ne pouvait diriger con­
tre Mlle Hermant aucun de ses sarcas­
mes habituels. Son père, employé 
important du ministère de l’agricul­
ture, avait une très jolie fortune, et 
Juliette Hermant était ce qu’on a cou­
tume d’appeler un parti avantageux.
Bernard Loumagne s’endormit en 
jurant de ne plus commettre une pa­
reille folie.
Le lendemain était un dimanche. 
Tous les dimanches matin, Bernard 
aimait à se mettre sur son balcon 
pour assister aux sorties de messe de 
Saint-Augustin. Ge jour-là, il s’éveilla 
tard, mais joyeux sans savoir pour­
quoi. Il courut à son balcon et arriva 
juste à temps pour distinguer Mme et 
Mlle Hermant qui pénétraient dans 
l’église. Il s’habilla avec une hâte inu­
sitée, ne regarda pas ses collections, 
ne réfléchit pas.
Dix minutes après, lui aussi entrait 
Saint-Augustin et écoutait la messe 
dans le fond de l’église. Il eut certai­
nement des distractions, car il avait 
aperçu le chapeau de velours noir de 
Juliette Hermant. Puis, avec une au­
dace de jeune homme, il attendit près 
du bénitier et offrit l’eau sainte à la 
mère et à la jeune fille.
Sans doute sa passion ou ses pas­
sions pour les femmes des temps an ­
ciens avaient laissé son cœur vierge 
au point de vue moderne, car il 
éprouvait les émotions d’un jeune 
homme de vingt ans. Il nous l’a 
avoué plus tard.
Mais le soir il ne nous dit rien. 
Seulement sa tirade contre le maria­
ge fut moins énergique que de cou­
tume.
Et, de dimanche en dimanche, son 
dédain pour les femmes diminua. 
Nous remarquâmes qu’aucun nouvel 
objet ne venait s’ajouter à ses collec­
tions. Et, peu à peu, nous apprenions 
qu’on le voyait continuellement dans 
e monde, non pas de dix heures à 
minuit, en homme qui accomplit 
strictement ses devoirs sociaux, mais 
de dix heures du soir à quatre heures 
du matin. Il était facile de constater 
que sa présence dans le monde coïn­
cidait toujours avec la présence de 
tille Hermant. Mais nous n’osions en 
tirer aucune conséquence. Nous le 
croyions si endurcil 
Pendant la semaine il ne restait 
>lus chez lu i; son (appartement lui 
semblait vide, ennuyeux. Il acceptait 
des invitations à dîner en ville, lui 
qui n’avait pas assez de moqueries 
pour ces dîners d’apparat à vins va­
riés qui démolissent l’estomac. Je le 
rencontrai unsoirdînantauprès deMn° 
Hermant. Je flairai la trahison et ré­
solus d’espionner mon ami.
Un mois après, ma conviction était 
aite : Bernard Loumagne aimait Mlle 
Hermant. Le terrible, le farouche en­
durci s’était laissé prendre au piège 
bien innocent d’une jeune fille. Il ai­
mait, bien simplement, bien naïve­
ment, et il se laissait aller à son amour 
sans aucune recherche psychologique ; 
et son amour avait fait de lui un autre 
homme : tendre, ému, indulgent ; en­
fin, il n’avait plus que trente ans.
Hier, je l’ai trouvé, à trois heures du 
matin, debout d a ts  une embrasure de 
fenêtre, suivant des yeux Mlle Her 
mant qui tourbillonnait au milieu du 
salon. Son attitude et l’expression de 
son regard étaient si significatives que 
ja suis allé au-devant de l’aveu qu’il 
n’aurait pas manqué de me faire.
— A quand le mariage? lui ai-je de­
mandé.
Il m’a répondu avec la timidité d’un 
vrai jeune homme :
— Si j’osais 1 
Et il m’a tout raconté.
Et vers la fin de la soirée, je l’ai ob­
servé, comme il dansait avec Mlle Her­
mant. Il se penchait et parlait à  voix 
très basse, je devinais qu’il tremblait; 
et elle, baissant d’abord les yeux, a 
semblé surprise, heureuse, puis elle 
l’a regardé d’une adorable façon.
J’ai compris qu’il avait osé et qu’elle 
’écoutait.
Pierre Sales.
Amende honorable à  la Terre
Dédié à Jules Breton
Les vers qui vont suivre sont dus à 
un jeune poète français, M. Fabié, qui 
les a lus cet hiver au dîner des poètes 
de Lemerre, où assistent ordinaire­
ment Theuriet, Coppée, Leconte de 
Lisle, Catulle Mendès, Théodore de 
Banville, etc. Ils y ont été très goûtés ; 
et nous croyons fort que nos lecteurE 
applaudiront comme eux à cette vi­
goureuse protestation contre Zola et 
son dernier roman.
a rencontré un jeune homme qu’elle 
ne connaissait guère que pour l’avoir 
vu quelquefois dans le monde. Le 
jeune homme lui a proposé de la con­
duire à une matinée, et comme les vi­
sites qu’elle avait à faire pouvaient 
s’ajourner sans inconvénient, elle a 
accepté l’invitation avec plaisir. Au 
théâtre, à la fin du premier acte, le 
jeune homme a fait sa déclaration à 
sa compagne et lui a demandé sa 
main. La jeune fille, croyant qu’il 
plaisantait, a refusé en riant. Mais 
lorsque le rideau s’est baissé après le 
second acte, le jeune homme ayant re­
nouvelé sa déclaration du ton le plus 
sérieux, mademoiselle a demandé à 
réfléchir. Or, le troisième et dernier 
acte était à peine fini, que la jeune 
fille toute rougissante, se penchait à 
l’oreille de son compagnon et murmu­
rait le seul m ot: «Oui ».  Aussitôt 
sortis du théâtre, les amoureux ont 
sauté dans un tramway, se sont ren­
dus à Camden (New-Jersey) et ont été 
mariés par un clergyman sans autre 
l ormalité. Rencontre, proposition, ac­
ceptation et mariage, tout a été fait en 
moins de quatre heures.
Le Times de Philadelphie néglige de 
nous dire si les nouveaux mariés sont 
encore heureux ; mais il faut croire 
qu’ils le sont, car depuis leur mariage 
ils auraient pu se rendre à Chicago et 
obtenir probablement le divorce.
2Le p a la is <  d u  t r é s o r .  — Ceci 
se passe au Maroc, d’où revient, après 
un long séjour, M. de Amicis qui a re­
cueilli dans ses souvenirs le curieux 
l ait suivant :
Dans le palais du sultan, il y a un 
autre palais, tout en pierre, qui reçoit 
'a lumière par en haut, entouré de 
trois lignes de murailles. On entre 
jar une porte de fer, on trouve une 
autre porte de fer ot puis encore une 
autre porte de fer. Après ces trois por­
tes, un corridor bas et obscur où il 
Haut passer avec des lumières. Le pavé 
est de marbre noir, les murs noirs, la 
voûte noire.
Au fond du corridor se trouve une 
grande salle, et au milieu de la salle 
une ouverture qui donne accès dans 
un souterrain profond où trois cents 
nègres jettent quatre fois par an, à 
pelletées, l’or et l’argent qu’enyoie le 
sultan. Le sultan assiste à cette opéra­
tion . Les nègres qui travaillent dans 
a salle sont renfermés dans le palais 
Dour toute leur vie. Autour de la salle, 
il y a dix vases de terre contenant les 
tètes de dix osclaves, qui, une fois, 
tentèrent de voler.
Le sultan Moley-Soliman faisait 
mieux : il faisait couper la tête à tous 
es esclaves aussitôt que l’argent était 
en place. Aucun homme n’est jamais 
sorti vivant de ce palais, excepté le 
sultan.
Faits divers 
Un mariage à l’américaine
— Un journal des plus sérieux do Phi­
ladelphie, le Times, raconte la petite 
histoire suivante, dont il garantit l’au 
thenticité.
Une jeune fille de la meilleure so 
ciété est sortie mercredi matin dans 
l’intention d’aller faire quelques visi 
tes. Mais, en arrivant dans la rue, elle
Un b ru ta l écrivain t'ou trage dans son livre (1),
E t sou tien t que tes (ils sont lâches e t pervers,
Terre ! — Moi qui t’adore et que ton souffle enivre,
Je viens te  faire am ende honorable en ces vers.
Car c’est toi la beauté, la pu re té  suprêm e.
Fille des flots e t chaste épouse du soleil,
Mère du genre hum ain , qui de tes flancs essaime 
E l re to u rn e  eu tes lianes chercher le grand sommeil.
Rien n ’est bon comme toi, nourrice  triom phante,
Qui, depuis cen t m ille  ans, sans te  lasser un  jour, 
Mets aux  lèvres de ceux que ton am our enfante 
P lus de pains qu’ils n ’ont mis de grains dans ton la*
i bour.
Rien n 'est fo rt comme toi, (1ère e t robuste aïeule,
Qui p ’as pas une  ride  au sein ni su r le front,
E t qui, — quand  tout vieillit, se flé trit e t m e u rL —
| seule
Vois les siècles passer sans en  sub ir l’aflront I 
*
« «
E t tos fils ont le corps v iril ot l’âm e saine ;
Qui les pe in t dépravés ne les fréquenta point ;
La vie au gra»d soleil ne (ait pas l’hom m e obscène,
Et l’on n ’est jam a iB  v i l ,  une cfcarrue an poing.
Non, il n ’a pas vécu chez ceux qu ’il injnrie, 
L’a u te n rd u  livre in làm eoù  tous nos paysans 
Sont des b ru tes c reusan t le sol avec furie 
Afin d’y m ieux cacher leurs ru ts  avilissants.
Non, il n ’a pas com pris leurs épouses fidèles.
P lus vaillan tes encor souvent que leu rs  m aris,
E t, comme la Komaine, é ta lan t au tou r d’elles 
L eur luxe de beaux gars qu ’elles ou t tous n o u rris .
Non, il n ’a pas connu nos franches jeunes filles 
Quo l’a ir rude des cham ps fa it hau tes en couleur,
Qui vont rian t, pieds nus e t m on tran t leurs chovilles, 
— Aussi chastes pou rtan t quo la b ruyère  en (leur.
E t leurs (rères, conscrits naïts, encore imborboa,
Qui p leuren t quelquefois en q u ittan t le sillon,
Mais qui, six mois après, sont des soldats superbes 
T en an t dro it le (usil comme h ie r l’aiguillon.
Où les a-t-il donc vus, le corps mou, le cœ ur lâche, 
Allant aux u rnes comme au boucher leurs  trou-
| peaux,
Puis, se (aisant sau to r les doigts d’un coup do hache 
Lorsque l’heure a sonné do jo indre los d rapeaux?
Eh quoi ! les rejetons des anciens volontaires 
E t des troupiers d’A(rique â  l’élan surhum ain:
N’on t p lus rien des vertus chez nous hérédita ires,
E t v o ili quels seraient nos vengeurs de dem ain V
Non, non, c’est b lasphém er l’arm ée et la patrio 
Que de sacrifier les cadets aux ainés,
De d ire que la voino héroïque est tarie,
Et que rien  ne repousse en nos cham ps m oissonnés... 
Ah I ne touche donc pas à co valet de ferme,
A ce fils de berger su r la lande grandi :
Soub leu r front d u r ot clair habite un eBprit forme, 
Et sous leu r blouse bat un  cœ ur chaud e t hardi.
Cynique rom ancier, laisse-les sous leurs chfinos,
Ne trouble pas leu r a ir des sen teu rs do Paris,
E t puissent-ils, au jou r des batailles prochaines, 
N’avoir point lu lo livro où tu les as flétris!...
Et toi qui du plus p u r do ton sang les abreuves,
Terro, veille su r eux avec un  soin jaloux. 
Conserve-les fervents pour le tem ps des éprouves,
Toi qui gardes leu rs sœ urs vierges à leurs  époux.
Fais qu’Us t’a im ent ; étale à leurs yeux tes paruros, 
Te» m anteaux verts ou b runs, tes fleurs ot tes épis, 
Tes ors (auves d’aulom no et les blanches fourru res. 
Dont tu  couvres, l’h iver, tes beaux flancs assoupis.
Chante-leur los chansons de tos forfits m ouvantes,
De tes neuves rou lan t do l’om bre ou du soleii,
La com plainte des m ers  par les n u its  d’épouvantos, 
Ou des grands prés fleuris à  l’heure  du réveil.
Pour eux plus que jam ais m ontre-toi m aternelle, 
Prodigue-leur tes biens, à  travers les saisons ;
Et, — comme la perdrix  abrite  sous son aile
Ses poussins, — dans les  bois cacho tes nourrissons.
Ronds leurs corps beaux ot fiers comme les troncs
I dos hêtres, 
Commo tout ce qui n a ît e t cro it en liberté  ;
Ressuscite pour eux l’âme do leurs ancèlros,
Toute faite d ’élan, de force e t de clarté.
Afin qu’un jour, — pareille à la ruche en furio 
Que dans l’herbe, en lu ttan t, renversen t doux tau-
|r e a u x , —
Tu puisseB de ton soin voir ja illir, û Patrio,
Tout arm és e t vibrants, tes essaim s de héroa 1
Car ce n’es t p lus qu ’en toi, Terre calomniéo,
Que placent aujourd’hui leur espoir do dem ain,
Tous ceux qui, — te fuyant, — ne t’ont pas renléo,
Et qui rêven t du soc, uno p lum e â la m ain.
Pardonne à qui te hait, dédaigne qui t’outrago,
SouriB au déserteur qui re tourne vers toi,
Donne à tous tes enfants patience e t courage,
La joie â  qui récolte, i  qui sème, la (oi ;
Et tu nous sauveras des abîm es où tombe 
Tout peuple qui t’oublie ou r i t  de tes leçons,
Car tu  ne voudras point n ’Otre plus qu’uno tombo,
O m ère des soldats ot m ero dos m oissons I 
___________  François Fabié,
Mitions de Samedi
NOUVELLES 
publ. samedi en 5 “  édition
Chronique locale
Le temps qu’il fait. — La
hausse barométrique continue sur 
l’ouest de l’Europe ; son maximum 
est encore à l’Est. Nous ne nous ha­
sardons pas en prédisant pour demain 
temps sec, beau, température élevée.
Distinction. — Une médaille 
d’argent a été décernée par le gouver­
nement français à M. Simond, facteur 
des postes â Douvaine, pour avoir 
sauvé, au prix des plus;grands dan 
gers, le 13 février 1888, tfn homme sur 
le point de périr dans les neiges.
M. Simond avait déjà accompli, en 
décembre 1879, un acte de dévouement 
analogue.
Vol. — Ce matin, samedi, vers 
cinq heures et demie, Mme P., mar­
chande de légumes demeurant rue de 
Monthoux, 19, a été victime d’un ha­
bile voleur, qui a réussi à lui vider 
une corbeille de pois, au marché de la 
rue Pécolat.
Accident. — Ce matin, vers onze 
heures, le sieur Louis Ch., cocher, âgé 
de 58 ans, conduisait sa voiture 
(n° 202), lorsque, en passant rue du 
Mont-Blanc, devant l’hôtel de Russie, 
son cheval prit peur : l’attelage vint 
se heurter contre un réverbère et le 
cocher fut projeté sur le sol ; toutefois, 
les blessures de M. Ch. ne sont pas 
graves.
Gaminerie. — Ce matin, vers 
onze heures, M. Albert B., Français, 
âgé de 23 ans, est venu se plaindre au 
poste de police de la rue Pecolat de ce 
qu’un nommé D., âgé de 12 ans, me­
naçait de le tuer avec un revolver et le 
poursuivait de ses invectives; la poli­
ce a ouvert une enquête.
Petits faits. — Vendredi soir, à dix 
heures, des agents de police ont mis en 
fourrière au poste de police de la rue 
Céard, un petit char à quatre roues trou­
vé près du pont des Frises. — Un autre 
char, à bras, a été trouvé ce matin, same­
di, rue de l’Ecole, aux Pâquis, il a été 
mis en fourrière au poste de police de la 
rue des Pâquis. — Enfin, une brouette 
d’enfant, déposée provisoirement à l’épi- 
cerié D„ rue Traversière, a été remisée au 
poste de police de la rue Céard.
— Le dernier bureau d’octroi, celui du 
Rond-Point de Plainpalais, vient d’être 
occupé ; la ville de Genèvô l’a loué à M. 
Girod, qui en a fait un «Restaurant lyon­
nais ».
Bibliographie. — Nous avons reçu 
un exemplaire du livre de M. Umilta, 
intitulé ; les « Italiens en Afrique n. Ce 
livre fait essentiellement au point de vue 
italien mais hostile au gouvernement et à 
l’expédition de Massouah' est intéressant 
d’une manière générale pour ceux qui 
suivent le développement de la civilisa­
tion en Afrjque.
Exposition. — L’exposition perma­
nente a reçu les peintures de MM. LeCar- 
pentier, Mégard, Mallet, Golaz, George- 
Julliard, Pinchart, Calame, H. Hébert, 
Ihly, Renkewitz, Vernay, Hodler,Bourcart, 
E. Van Muyden et de Mmes A. Malan, G. 
Malan, Larpin, Bæzner-Cougnard, J. Hé­
bert, Dépraz, do Stoutz, Annen, Finn.
Editions do jour
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FRANGE
re. Il n’accepterait de mandat que 
d’une majorité républicaine à laquelle 
il demandera énergiquement la force 
de poursuivre une révision qui, en 
donnant satisfaction au besoin de ré­
formes sérieuses dans notre organisa­
tion politique, ruinerait les espéran 
cas deB monarchistes et des factieux, 
et permettrait à la République de 
trouver de nouvelles forces dans la 
crise même qu’elle aurait traversée.
M. le duc de Larochefoucauld-Dou- 
deauville répond à M. Floquet que la 
déclaration qu’il vient de faire est bien 
fière, — pour employer une ex­
pression parlementaire, — vis-à-vis 
des monarchistes, de la part d’un gou­
vernement qui ne représente pas l’opi­
nion du pays.
Ce qub les monarchistes demandent, 
en présence de l’impuissance dont il a 
donné la preuve hier en faisant voter 
six douzièmes provisoires, c’est la dis­
solution et c’est de retourner devant 
les électeurs, pour que ceux-ci disent 
clairement s’ils veulent rester dans 
l’état actuel ou en sortir.
Vous êtes incapable, dit-il, monsieur 
le président du Conseil, de faire voter 
un budget par les Chambres. Vous ne 
pouvez pas donner une plus grande 
preuve de votre impuissance.
Je le répète, vous pouvez escamoter 
la révision dans un congrès qui ne re­
présentera pas la volonté du pays ; 
mais ce n’est pas ce que nous deman­
dons. Les monarchistes veulent retour­
ner devant les électeurs pour qu’ils se 
prononcent entre vous et nous, et c’est 
alors que noùs aurons à nous préoccu­
per de la révision.
En dehors de la dissolution, la révi­
sion ne sera qu’un escamotage, cela 
est certain.
M. Floquet répond qu’il reste sur le 
terrain où il s’est placé en prenant le 
pouvoir et qu’il proposera une révision 
vers la fin de l’année courante, ou en 
tout cas avant la fin de la législature.
M. de Larochefoucauld-Doudeauville 
rappelle que le président de la com­
mission avait ouvert la séance en di­
sant à  M. Floquet qu’il se trouvait en 
présence d’une commission favorable 
en majorité à la révision. Il demandé 
à exprimer sur cette déclaration le 
sentiment de la minorité.
La commission, dit-il, reut la révi­
sion, mais à la condition de ne pas la 
aire.
(1) L a  Terre, p ar !Ï. Zola.
Chronique parlementaire
Paris, 2 juin, 6 h.
La commission de révision a enten­
du M. Floquet, qui a été interrogé sur 
les deux points suivants :
I» A quelle date le gouvernement 
compte-t-il présenter son projet de ré­
vision ?
2° La révision porterait-elle sur les 
points spéciaux visés par une délibé­
ration des Chambres ou serait-elle in - 
tégrale ?
M. Floquet a déclaré que le gouver­
nement avait examiné la question en 
conseil des ministres et que les décla­
rations qu’il allait faire avaient été 
approuvées à l’unanimité.
M. Floquet a alors parlé ainsi :|
Dans cette grande question de la ré­
vision de la Constitution qui se ti ou- 
ve, qu’on le désire ou non, posée de­
vant le pays, l’attitude du cabinet est 
très nette. Au moment ou il a pris le 
pouvoir, à la suite du vote de la Cham­
bre relatif à la révision, le gouverne­
ment a déclaré se réserver le droit de 
la fixer à l’heure qui lui paraîtrait op­
portune ; il se refusait à laisser impo­
ser une heure qui conviendrait aux 
monarchistes ou aux fauteurs de dic­
tature.
Le gouvernement, dans les circons­
tances intérieures et extérieures que 
nous traversons, pense que cette heu­
re n’est pas venue. Cependant, il croit 
qu’il pourra présenter la proposition 
de révision probablement vers la fin 
de l’année courante, certainement 
avant la fin de la législature.
Cette révision, en contradiction avec 
les aspirations des ennemis avoués ou 
masqués de la République, aurait 
pour but de mettre la Constitution en 
plus complète harmonie avec les prin­
cipes les plus incontestés de l’ensem­
ble du parti républicain, principes af­
firmés même pendant la discussion 
des lois constitutionnelles en 1875.
Tout en reconnaissant que l’Assem- 
blée nationale, une fois réunie, possè­
de la plénitude du droit, le gouverne­
ment pense que les majorités des 
deux Assemblées devant se former en 
Congrès peuvent s’entendre pour li­
miter en fait le plan de la révision et 
que le gouvernement est l’intermé­
diaire naturel entre ces majorités.
C’est pourquoi, sans pouvoir ni 
vouloir entrer à l’avance dans l’exa­
men des bases des négociations, le 
gouvernement déclare dès à présent 
qu’il n’accepterait pas de suivre une 
proposition de révision qui serait vo­
tée par les voies réunies de la droite, 
des néo-césariens et seulement d’une 
minorité du parti républicain.
Dana ce cas, le gouvernement quit­
terait le pouvoir et laisserait à d’au­
tres la responsabilité de cette aventu-
Ghronique locale
Postes.— On télégraphie de Berne 
que le Conseil fédéral en demandant 
l’Assemblée fédérale un crédit de 
500,000 francs pour l’achat d’un ter­
rain appartenant à l’Etat de Genève, 
a en vue le terrain de l’Entrepôt de la 
rue du Mont-Blanc. Le nouvel édifice 
coûterait environ un million de francs, 
'ancien serait érigé en succursale du 
sureau principal pour le service des 
messageries et en bureau principal 
pour le télégraphe et le téléphone. 
Une succursale du bureau des télé­
graphes serait installée dans le nou­
vel hôtel.
Le bureau de la gare serait sup­
primé.
Armée du Salut. — Il y avait 
réunion à la salle des Grottes samedi 
soir. Les débuts de la cérémonie 
avaient été des plus calmes, mais au 
milieu du « service » surgit un inci­
dent qui vint le troubler violemment. 
Le jeune S., demeurant chez ses pa­
rents, boulevrad James-Fazy, avait 
cherché querelle à un membre de l’Ar- 
mée du Salut ; comme on l’invitait à 
se tenir tranquille, il redoubla de vio­
lence.Cette discussion dégénéra bientôt 
en bagarre. M. H. D., lieutenant, a 
reçu plusieurs coups violents à la tôte, 
et le soldat K. a été aussi maltraité. Il 
s’était formé un grand attroupement 
autour de la salle (68, avenue des Grot­
tes); la police a ouvert une enquête 
afin de savoir à qui incombe la res­
ponsabilité de ce qui est arrivé.
Sans asile. — Samedi soir, vers 
dix heures, des passants attardés ont 
recueilli à la rue de St-Jean uue pau­
vre vieille femme âgée de 70 ans. Cette 
malheureuse, Anna R., originaire de 
Douvaine, était tombée de faiblesse, 
n’ayant pas pris de nourriture depuis 
quelque temps. Conduite au commis­
sariat de police, M. l’inspecteur Roi- 
lard a donné des ordres pour faire 
donner des soins immédiats à la sep­
tuagénaire.
F o l l e  t — Samedi, vers dix heu­
res du soir, une femme, Bertha D., 
faisait du scandale à la rue de la Ser­
vette, injuriant les passants. Cette 
personne qui avait sur elle un billet 
aller et retour de Bouveret-Genève, a 
été examinée par M. Silvestre, lequel, 
après avoir constaté qu’il avait affaire 
à une aliénée, l’a fait conduire provi­
soirement à l’hôpital cantonal.
Nécrologie. — On écrit au Ge­
nevois :
« On annonce la mort du docteur 
Stanislas Warynski. A la suite d’une 
maladie qui ne devait point pardon­
ner, et sur laquelle il ne se faisait au­
cune illusion, Warynski fut obligé 
d’abandonner la pratique médicale 
pour embrasser l’art dentaire. Si d’im­
portants travaux firent remarquer le 
savant, une grande douceur unie à 
une fermeté de caractère à toute épreu­
ve distinguaient l’homme privé. Wa­
rynski est mort à l’âge de 34 ans à la 
clinique Reverdin, où il a été admira­
blement soigné et opéré. Il laisse ina­
chevé un travail important sur l’origi­
ne de la fissure congénitale du palais 
qui devait quelque peu bouleverser 
les idées admises jusqu’à présent sur 





V o llan des-A n n em asse . —
Le nombre des voyageurs expédiés 
hier dimanche.par la gare des Eaux- 
Vives a été de 566 dont 55 de 2me 
classé : les voyageurs reçus par cette 
même gare ont été au nombre de 595 
dont 61 de 2me classe. Ce total de 1161 
est déjà loin des 153 voyageurs de 
vendredi dernier, mais il est probable
Sue ces chiffres augmenteront consi- érablement lorsque le public aura 
pris l’habitude de cette ligne. Il est à 
présumer par exemple que les nom­
breux Genevois que leurs aflaires ou
leur plaisir appellent en Valais, utili­
seront fréquemment cette ligne vu les 
facilités que leur accorde le nouvel 
horaire du P.-L.-M. et l’économie de 
temps assez considérable qu’ils y 
trouveront. Actuellement on peut être 
encore à Brigue, au fond du Valais 
4 h. 10 de l’après-midi, et arriver le 
même soir à Genève (10 h. 27). Le 
trajet de Saint-Maurice-Vollandes se 
fait en 2 h. 42 tandis qu’il faut 4 heu­
res pour faire le trajet correspondant 
par l’autre rive du lac. L’abréviation 
kilométrique n’est guère que d’une 
trentaine de kilomètres mais le nom­
bre de stations, considérable sur la 
rive suisse, explique la plus grande 
rapidité des trains sur la côte sa 
voyarde. Le public apprendra peu « 
peu à connaître cette nouvelle voie de 
communication et se familiarisera avec 
cette idée qu’on peut arriver à Genève 
par une autre gare que celle de Cor- 
navin.
Accident. — Hier au soir, vers 
heures, un ouvrier de campagne, 
Pierre Brand, âgé de 54 ans, demeu­
rant 7, rue de Rive, a fait une chute 
si malheureuse dans l’escalier de la 
maison qu’il habite, que la mort a été 
: nstantanée. M. le Dr Blanchard, re­
quis par les agents de police du poste 
de Rive, n’a pu que constater le décès. 
M. Muller, commissaire de police, a 
procédé aux constatations légales, 
après quoi il a fait transporter le corps 
à la morgue judiciaire.
Scandale. — Les voisins du lai­
tier R., rue St-Léger, 24, ont eu à 
maintes reprises l’occasion de se plain­
dre de lui; saboutique est fréquemment 
le théâtre de scènes déplorables. Un 
nouveau scandale se produisit samedi 
soir. R. et la fille G., qui vit chez lui, 
insultaient la famille M., habitant la 
môme maison. Le laitier reprochait à 
M. de ne pas lui régler son compte, 
alors qu’il peut montrer une note ac­
quittée en date du 19 janvier. La scèDe 
de samedi dernier aurait été, d’après 
les voisins, une des plus violentes 
qui aient encore eu lieu.
La fillette de M. M. était entrée dans 
la boutique pour chercher du lait; un 
moment après, M. M. étant descendu, 
reçut un coup de pied du laitier puis 
fut jeté à terre. Grâce à l'intervention 
des voisins, le scandale a pris fin ; la 
justice a été nantie de cette affaire.
K T nilC  1 a  répéterons sans cesse à nos 
I v U U m 1 6  nombreux clients que 
1 ’A lcool de Menthe Américaine 
n’est pas une imitation, mais un produit 
spécial, supérieur, seul véritable dans 
son genre. Seul également qui en 13 ans 
i l  a été répandu dans le monde entier, suc­
cès unique du à sa supériorité, à sa 
finesse et à sa force. Il n’a pas été néces­
saire de plusieurs générations pour le 
faire connaître. 10485
Exigez de vos fournisseurs le flacon avec 
étiquette « Drapeau Am éricain »  
et n’acceptez pas les imitations inférieures: 
1 fr. 5 0  le grand flacon partout.
CHRONIQUE THEATRALE
Mme Sarah Bernhardt 
et la «Tosca»
Malgré la température, la salle ôtait 
archi-bondée pour entendre la Tosca 
interprétée par celle qu’on est conve­
nu d’appeler la voix d’or. Nous ferons 
grâce à nos lecteurs de l’analyse de la 
pièce de M. Sardou. Disons seulement 
ue c’est un drame en six tableaux 
ont l’action simple et saisissante est 
exposée avec les formes du vieux mé­
lodrame.
La scène se passe à Rome, au len­
demain de la bataille de Marengo ; il 
s’agit des amours d’un jeun epeintre 
italien, Mario Cavaradossi, fort imbu 
des idées révolutionnaires, avec la cé­
lèbre chanteuse la Tosca.
Le peintre donne asile à un prison­
nier d’Etat, Cesare Angelotti, qui vient 
de s’échapper.
La cachette est découverte, et ici 
commence la partie funèbre du 
drame, car tout le monde meurt : le 
prisonnier, le régent de police Scarpia, 
Mario Cavadossi, et enfin la Tosca ; il 
ne reste plus personne. Ceux qui ai- 
mont les émotions fortes seront satis­
faits : il y a une certaine scène où la 
Tosca entend les gémissements de 
son bien-aimé Mario que l’on soumet 
à la question dans la pièce voisine 
pour lui faire avouer l’endroit où il a 
caché Angelotti ; la chanteuse affolée 
fait cet aveu, et l’on voit rentrer Cava­
radossi chancelant, la tête ensanglan­
tée par l’instrument de supplice. C’est 
horrible.
Le succès a été immense ; la grande 
artiste Sarah Bernhardt a été acclamée 
et rappelée avec frénésie. Il faut re­
connaître qu’elle joue comme person­
ne ; c’est un talent d’une originalité 
étonnante à défaut d’une correction 
parfaite. Ce rôle de la Tosca a été évi­
demment fait pour elle, et elle doit en 
être la personnification la plus par­
faite.
Le reste de l’interprétation est des 
)lus satisfaisants. Berton et Dumény, 
es créateurs des rôles de Scarpia et de 
Mario, sont excellents et ont partagé 





Beaux-arts. — On nous écrit : 
« Vous avez publié, comme de juste, 
une réponse portant particulièrement 
sur un des points qui ont motivé le 
préavis dont la commission chargée 
d’examiner le crédit à accorder pour 
régler le déficit résultant des deux der­
nières dispositions municipales des 
beaux-arts et des arts décoratifs, a es­
timé devoir faire suivre son rapport.
L’auteur, très qualifié, de cette ré­
ponse a bien fait, c’était même un de­
voir qui lui était imposé, en sorte que 
le ton un peu vif qui y règne ne sur­
prend nullement.
Les personnes qui s’intéressent à 
cette question n’auront pas manqué
Voir suite en 4 m e page
ne saurions trop recommander
________ aux nombreuses personnes qui
iont usage de l’Alcool de Menthe, de tou­
jours demander ce produit soüs le titre 
formel d’Alcool de fylçjithe de R icq lès: 
c’est le seul véritable Alcool de Menthe, il 
date de 1838. L’immense succès obtenu 
par ce produit sans rival et consacré p a r . 
46 récompenses,dont 25 médailles d’or, a 
fait surgir une foule d’imitateurs qui ont 
l’audace d’affirmer au public que leur 
produit est le seul véritable. Ainsi on est 
prié d’exiger le nom de Ricqlès et de 
refuser tout Alcool de Menthe qui ne porte 
pas ce nom. '  ' 3751
le meilleur îles Pnrgatif* 
ot Dépuratifs, Maux île 
Tôto e t d’JEMomac ;
______ __Embarras Gastrique
et Milieux. A crc t^ d u  Sanjç, Constipation. l* 2 5 io u ïe s  P h t,M.
Thé Béraud
A la Place dn lolard, 4
U  TRIBUNE DE GENEVE
a établi un B ureau-Succursale  
du Journal dans le but d e faef 
liter au public l’a c c è s  d e se i 
co lo n n es d’a n n on ces ainsi que  
ce lle s  d e s  autres Journaux lo- 
eaux s u is s e s  ou étrangers. S’y 
ad resser a u ssi pour abonné* 
m en ts à «LA TRIBUNE»;
Vente au num éro. 
Ordres exécu tés  pour l’Imprl- 
m erle d e  la Trlbuné d e  Genève. 
Avis m ortuaires reçus à to u tes  
le s  éd itions.
A la Place dn Molard, 4
LA TRIBUNE DE G E N Ê v i l
se trouve en vente, dès la première 
heure, à : Ijyon, dans tous les Kiosques. 
Marseille, dans les Kiosques des rues 
Noailles, Allées de Meilhan, Cours Bel- 
zunce, et rue de la République. Dépôt, 
Kiosque n" 4, en face la Bourse.
5 cte Le Numéro 5 “*“
P E T IT E  MONNAIE
de 5 et IO  centimes à échanger 
S’adresser à 
L’UNION BANK  
10, rue Petitot, 10 
et â L ’ AD M INISTR ATIO N D E  L A  T R IB U N E
4, rue Bartholoni, 4
eyric
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9.30.
Veyrier. Matin : 6.30 ; 7.30 ; 8 .30;’10.—;
11.30. Soir : 12.40 : 1.35 ; 2.30 ; 3.30 ; 
4.30 ; 5.30 ; 6.30 ; 7.30. 9.—.
K U R S M L DE GENEVE
Tous ies soirs à 8 heures précises 
SPECTACLE VARIÉ
Entrée 1 fr. — Réservées 2  fr.
Absolument pore
Cette pondre eat très recommandée ponr nne cnliiun  
rapide, fait lever la farine, les biscuits, les g&teaux a 
tontes espèces de pâüBBerie, Bans l’aide de levain ou de 
crème do tartre; les rendant pins légers, plus agréa­
bles et pins doux. Elle évite tonte décom posiüon de 11 
farine cansée par le levain, sauvant par l i  nne bonni 
part de son élément nntrlcUf; elle fait augmenter 1> 
pàto d’un bon quart. — La nourriture ouito avec de la 
poudre de levain Royal, peut-être mangée chaude 
im puném ent, môme par des estomacs délicats. Elle 
garde sa force dans tous les climats et se conserve très 
longtemps. EUe a été adoptée par les chimistes des 
Etats-Unis ainsi que par les premiers médecins et les 
hygiénistes d’Amérique. Elle eBt garanUe absolument 
pure et bienfaisante. DSDa
Cette poudre est en vente en boites, chez :
M. Barbier - Chabloz
28, Grand-Quai, 28, Genève
Royal Baklng Powder Co, 106, Wall Street, New-York
A L ’ E N F A N T  PRODIGUE
GENÈVE




P lace du Lac
MISE EN VENTE DES VÊTEMENTS D ’ ETE
ponr Hommes Jeunes Gens et Enfants
Draperies pour V êtem en ts sur m esu re  au premier é tage .
TÉLÉPH O IVE IVo 311  3736 1
